Pour Alice, ma petite amie féline




Chapitre 1
La dame en noir

Rayworth Court, été 1891
Je n’aurais pas dû venir. Je le savais ! Ces garden-parties sont toujours d’un ennui mortel…
Wilson Ruffington promena un regard désabusé autour de lui. Rayworth Court était une bâtisse sans grâce, mal conçue dès le départ et que des extensions tortueuses enlaidissaient encore. En temps normal, il était capable de se repérer dans n’importe quel bâtiment : il lui suffisait de quelques observations. Mais là, il séchait.
La vue d’un portrait d’ancêtre particulièrement laid lui arracha grimace et soupir. Il n’avait jamais été friand de mondanités mais depuis sa rupture avec Coraline, il n’avait quasiment pas mis le nez dehors. Il était resté enfermé dans son atelier des journées entières, travaillant, calculant, fabriquant des machines, imaginant d’autres machines pour en fabriquer de nouvelles, plus performantes. Ces heures d’intense cogitation lui avaient permis d’oublier un peu que la seule femme qu’il ait songé à épouser, en sept ans, l’avait quitté, sans une hésitation et sans un remords, pour épouser un duc italien de soixante-quinze ans.
— Garce ! souffla-t-il entre ses dents, sans réelle conviction.
Avait-il vraiment de la peine ? Il était touché dans son orgueil de mâle, ça oui. Mais le plus important, c’est-à-dire son intellect, était intact. Son cerveau continuait à produire des petites étincelles magiques. Bien sûr, sa sexualité était en berne et leurs ébats inventifs et joyeux lui manquaient. En fait, c’était surtout ça et sa fierté malmenée qui le minaient.
Je vais rentrer à Londres. M’enfermer dans mon atelier et travailler. Les invités n’ont aucun intérêt, ici, et les femmes sont toutes idiotes.
Cette perspective le réconforta. Puisant son calepin dans la poche de sa robe de chambre, il dressa une courte liste de produits chimiques et autres ingrédients. Lors d’une incursion dans le jardin potager de leur hôte, il avait remarqué une forme intéressante de mildiou sur certaines variétés de légumes. Un peu de ce mélange au pied des cultures permettrait à Lord Rayworth d’améliorer son ordinaire à défaut de distraire ses invités.
Fermant les yeux, il se concentra sur la configuration des lieux et, cette fois, le plan lui apparut. Il devait tourner à gauche puis encore à gauche, monter l’escalier principal jusqu’au premier, tourner à droite et, au bout du couloir, s’ouvrirait enfin le sanctuaire béni de sa chambre. Il commanderait peut-être une tasse de thé et l’un de ces délicieux petits cakes à la cannelle qu’il avait chipés dans la cuisine en revenant du potager. Ensuite, il demanderait à Teale de préparer ses bagages. Pendant ce temps, il s’allongerait sur son lit et réfléchirait à l’épineux problème que lui posaient les plans du sous-marin. Le projet étant classé top secret par le gouvernement, il n’avait apporté aucun document avec lui, mais il pouvait réaliser les calculs de tête. Comment faire entrer cinq cents accumulateurs dans un espace aussi confiné ?
S’il ne parvenait pas à résoudre le problème, il pourrait toujours s’immerger lui-même devant le ministre de la Guerre pour faire diversion !
Souriant à cette idée, il tourna dans le couloir, puis fit presque aussitôt volte-face. Une silhouette, entraperçue et disparue, venait de passer dans son champ de vision.
Il s’agissait d’une femme, il en était quasiment sûr, vêtue d’une robe noire. Elle s’était faufilée à l’autre extrémité du couloir. Il ne l’avait vue qu’une fraction de seconde, mais avait discerné chez elle un je-ne-sais-quoi de familier qui fit bondir son cœur dans sa poitrine.
Non. Impossible… Ce ne pouvait pas être elle…
Il s’élança, croisant les pans de sa robe de chambre pour empêcher la soie bleu vif de la doublure de le trahir.
Mais si ce n’était pas elle, qui donc était cette femme qui se déplaçait avec la grâce d’un cygne ? Il n’avait pas remarqué de robe noire parmi les invitées, rien que des toilettes d’été aux teintes claires, ornées de dentelle et de mousseline. Le genre de tenue que Coraline portait avec une élégance incomparable. S’habiller en noir pour jouer au croquet ou se promener dans les jardins était une idée étrange. Surtout par cette chaleur. Même Lady Rayworth, la douairière, était vêtue de gris clair. Et les jeunes filles en fleur papillonnaient dans les allées en blanc ou en coloris pastel.
Wilson s’immobilisa tandis qu’un tiroir enfoui au fond de sa mémoire s’ouvrait lentement. L’image d’une robe en mousseline blanche en sortit et se déploya devant lui comme un fantôme, lui coupant la respiration. Un nuage de mousseline blanche près des branches mouvantes d’un saule vert tendre… L’aiguillon du désir le transperça à cette évocation et pressa son sexe tendu contre le tissu de son pantalon avec une soudaineté douloureuse.
Bon sang ! Je n’arrive pas à le croire ! Il n’y a qu’elle pour me mettre dans un état pareil…
Le couloir formait un coude. Il s’aplatit contre le mur lambrissé et jeta un coup d’œil de l’autre côté. Il adorait les mystères et l’action. Avec un peu de chance, cette diversion lui remettrait les idées en place.
L’inconnue était là et lui tournait le dos. Elle agitait la poignée d’une porte en chêne lustré, en vain. Elle avait beau la tourner dans tous les sens, le lourd battant ne bougeait pas. Elle montrait une pugnacité étonnante pour une personne aussi menue.
C’est elle. Personne d’autre ne s’obstinerait ainsi. Aucune femme du monde, en tout cas.
L’histoire se répétait, décidément. Il revit une autre porte fermée à clé, dans une autre maison de campagne, et la même jeune femme déterminée à entrer coûte que coûte. Il n’aurait su dire s’il devait en rire ou en pleurer.
C’est toi ? C’est vraiment toi ?
Il n’avait pas vu la liste des invités, mais il était tout à fait possible qu’elle ait été conviée. Surtout si sa comploteuse de mère avait eu son mot à dire !
La mère et la fille étaient-elles donc restées figées dans la même position pendant toutes ces années ? La mère essayant de marier sa fille aînée à tout prix, et la fille essayant de forcer une porte fermée à clé pour avoir accès à des trésors douteux ?
Il se pencha un peu plus, attentif à ne pas trahir sa présence, et sentit son cœur s’emballer.
Il y avait quelque chose sur le sol. Un portfolio en cuir fermé par un ruban. Elle s’en était délestée, sans doute pour pouvoir agripper la poignée à deux mains.
Oui, c’est bien toi…
Chaque détail d’elle était gravé dans sa mémoire. Sa taille fine, ses courbes délicates, ses cheveux châtains, si épais et indisciplinés qu’ils semblaient toujours vouloir s’échapper de son chignon. Tout correspondait, jusqu’à la couleur de sa robe. Elle portait probablement encore le deuil de son père.
Ai-je envie de la voir ?
Il serra les dents. La dernière fois qu’il s’était trouvé face à cette petite furie, la rencontre avait tourné au désastre. Echange d’insultes et, en ce qui le concernait, lutte contre une érection phénoménale. Il en avait été complètement déstabilisé !
Pendant un instant, il envisagea de s’éclipser en douce. A quoi bon chercher l’affrontement ? L’un comme l’autre n’avait rien à y gagner.
Allons, cesse de chercher de mauvaises excuses ! Tu n’as pas peur d’elle, si ? Non !
Il continua donc à l’observer, ne serait-ce que pour savoir si elle avait toujours ce talent qu’il lui avait enseigné un jour, il y avait bien longtemps, quand elle avait voulu s’introduire dans une bibliothèque interdite pour feuilleter des ouvrages licencieux.
Oui, l’histoire se répétait bien. Le comte de Rayworth était réputé pour avoir en sa possession une remarquable collection d’ouvrages érotiques et de lithographies scandaleuses. Une bibliothèque privée qui incluait, disait-on, des pièces rares, venues des quatre coins d’Europe et d’Asie, superbes et décadentes.
— Maudite serrure ! Tu vas t’ouvrir, oui ?
Le choc sourd d’un coup de pied rageur contre le battant de bois et le petit cri étouffé qui suivit firent virevolter de nouveau le tourbillon des souvenirs — cris haletants dans la chaleur de l’été, mêlés de soupirs de plaisir et de gémissements…
Il allait se montrer quand elle retira une épingle à cheveux de son chignon enroulé sur sa nuque, puis une deuxième. S’agenouillant, son ample jupe formant une corolle noire à ses pieds, elle glissa son outil improvisé dans la serrure.
S’il avait encore eu une once de doute sur son identité, elle se serait envolée à cet instant.
Crocheter des serrures était une activité qu’il pratiquait assez régulièrement dans le cadre de ses recherches. Il y avait toujours des coffrets ou des boîtes fermés à clé dans les archives et il n’avait pas de temps à perdre à parlementer avec des bibliothécaires jaloux de leurs petits trésors scientifiques et littéraires. Pour régler le problème, il avait toujours une trousse d’outils miniatures dans sa poche.
L’apprentie cambrioleuse n’avait pas sa pratique, mais c’était lui qui lui avait enseigné jadis à crocheter une serrure et, manifestement, elle avait retenu la leçon.
Au bout de quelques minutes, un petit déclic annonça sa victoire et elle se redressa, son dos dessinant un arc ravissant tandis qu’elle piquait de nouveau les épingles dans son chignon, laissant échapper quelques mèches châtaines. Elle les repoussa d’un geste absent et Wilson cilla, submergé par le souvenir grisant de ses propres doigts dans cette manne chaude et vibrante.
Sans même un regard par-dessus son épaule, la jolie cambrioleuse ramassa son portfolio, ouvrit la porte et se glissa prestement de l’autre côté, sa jupe ondoyant tandis qu’elle la retenait d’une main pour refermer le battant derrière elle.
Wilson avança, saisi par un mélange de curiosité, de plaisir et d’appréhension. Allaient-ils de nouveau se disputer comme chien et chat ? Quel serait l’objet de leur querelle, cette fois ? Leurs désaccords passés ou présents ?
Quel est ton problème, Wilson ? Tu es adulte, que diable ! Tu peux quand même te retrouver dans la même pièce qu’elle sans que ça tourne obligatoirement au pugilat.
Secouant la tête, il chassa de son esprit l’équation complexe de leurs dissensions familiales et se concentra sur l’instant présent.
La main sur la poignée, il approcha son oreille du battant pour écouter. Pas un bruit. Que faisait-elle ? Etait-elle déjà en train de feuilleter des images érotiques et des ouvrages obscènes ? Il imagina son visage pâle, empourpré par les petites flammes du désir.
Les petites flammes ? Personnellement, il avait largement dépassé ce stade. Il était tellement excité que son entrejambe était en feu. Son cerveau n’était pas le seul à avoir des souvenirs : son corps aussi. A croire que les sept années écoulées n’avaient jamais existé.
Il colla son oreille au panneau de bois. Que diable fabriquait-elle ? Le seul moyen de le savoir, c’était d’ouvrir la porte et de la prendre sur le fait.
Il allait passer à l’action quand il entendit une sorte de grincement répétitif, ponctué par un rire étouffé, très féminin.
Mais qu’est-ce qu’elle fait ?
Il se décida à entrer et la vit devant un bureau de belle taille sur lequel était posée une machine à manivelle qui avait toutes les apparences d’un praxinoscope.
Entendant la porte s’ouvrir, la cambrioleuse se retourna d’un bond et lâcha la manivelle. La machine s’arrêta instantanément de tourner.
— Ah, c’est toi…, dit-elle. J’aurais dû m’en douter.




Chapitre 2
Très chère cousine

Sa voix n’exprimait qu’un étonnement mesuré, comme si Adela s’attendait à le voir.
Il la fusilla du regard, furieux d’être décontenancé alors qu’il aurait dû bénéficier de l’effet de surprise. C’est qu’elle avait dû être informée de sa présence chez les Rayworth. Sa comploteuse de mère l’avait même sans doute traînée à cette garden-party dans le seul but d’organiser une rencontre « fortuite » entre eux !
— Eh oui, c’est moi, très chère cousine. Je suppose que ce n’est pas une surprise. Ta mère a dû être mise au courant de ma présence ici, sinon tu ne serais pas là.
Elle le fixa sans aménité de ses yeux immenses. Ils avaient les mêmes nuances chaudes et lumineuses que sa chevelure. Leurs querelles familiales lui pesaient autant qu’à lui. Davantage, même, car elle en était victime bien plus que lui.
Il lut du mépris dans son regard et dut reconnaître qu’il ne l’avait pas volé. Il lui avait dit des choses affreuses la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Il avait une sorte de don pour proférer des horreurs. Il s’en voulait toujours après, mais le mal était fait.
— En effet, cousin Wilson. Elle est au courant.
Elle appuya sur le mot d’une manière ironique pour bien marquer la distance entre eux. En réalité, leur lien de parenté les divisait plus qu’il ne les rapprochait.
— Depuis le décès de papa, elle met tout en œuvre pour nous jeter « accidentellement » dans les bras l’un de l’autre.
Elle releva le menton et redressa imperceptiblement les épaules, comme si elle revêtait mentalement une armure pour se protéger de ses coups.
— Mais tu déploies une telle ingéniosité pour nous éviter que les chances d’une collision fortuite sont proches du néant, au grand désespoir de Mama. Tu imagineras donc sa joie, quand la comtesse nous a conviées à sa garden-party et qu’elle a vu ton nom sur la liste des invités. Elle a failli en avoir une attaque d’apoplexie.
— Et toi, comment as-tu réagi ?
Il se sentait gagné malgré lui par une colère sourde, irrationnelle. Il comprenait qu’elle ne soit pas ravie de le voir, le contraire l’aurait étonné, mais elle aurait pu au moins se forcer à sourire, ne fut-ce que par politesse.
Sur ses lèvres pulpeuses, le plus pâle des sourires était un phénomène à couper le souffle.
Elle l’observa avec méfiance.
— Moi ? J’ai ressenti la nécessité impérieuse de tout faire pour ne pas croiser ta route. Et pourtant, nous voici face à face.
— Tu n’avais qu’à décliner l’invitation.
On l’avait rarement toisé avec autant de dédain. Il en fut ébranlé. Elle ne ressentait donc vraiment rien de rien pour lui ? Pas même le début du commencement d’un sentiment amical ?
— Je pensais pouvoir réussir à t’éviter. Mama ne s’en serait pas remise, si j’avais anéanti son plan.
Son visage était froid, impassible, mais son petit réflexe incontrôlé de se mordre la lèvre, quand l’émotion la traversait, la trahit. Le contraste entre la blancheur de sa peau et le noir de sa robe était affolant. Il eut une vision d’elle alanguie sur les draps en satin noir dont Coraline raffolait, et son sexe se tendit plus douloureusement encore dans son pantalon.
Il se sentit brusquement en colère, non pas contre elle mais contre lui-même. Furieux que l’image de Coraline soit venue s’immiscer entre eux. Et en même temps, étrangement, son visage était flou, un peu comme une photographie développée par un amateur.
La vision de sa cousine, en revanche, était aussi nette et tranchante qu’une lame de rasoir. Adela Felicia Ruffington en corset noir orné de dentelle rouge et de rubans. L’image était si réelle qu’il aurait pu la toucher en tendant la main. Ou la caresser…
Tu serais magnifique en dessous affriolants, Della. Absolument irrésistible.
— Tu devrais sortir davantage, Della. Ce n’est pas parce que ta mère veut à toute force t’offrir à moi en sacrifice pour sauver son petit confort et celui de tes sœurs que tu dois rester cloîtrée chez toi. Tu as le droit de vivre.
Elle prit une longue inspiration. A l’évidence, elle faisait un effort pour rester polie. Sa poitrine se souleva, pressant ses courbes délicates contre le bord rigide de son corset. L’image des rubans et du satin noir sur sa peau accrut douloureusement la tension de son entrejambe.
Adela était menue, mais avait des formes superbes. Une nymphe des bois, souple et élancée, qu’un après-midi d’été, il avait tenu contre lui. Peau contre peau.
— Merci de te soucier de mon bien-être, Wilson.
Elle inclina la tête comme un petit oiseau et le mesura du regard. Aucune indulgence dans ses yeux. Il eut l’impression de la voir lister mentalement ses qualités et ses défauts et cocher toutes les cases dans la colonne négative. Son excentricité, qu’il revendiquait avec amusement, ne lui donnait soudain plus envie de rire. Il serra les poings pour s’empêcher de lisser ses cheveux en bataille. Il regrettait de ne pas avoir fait un effort pour s’habiller d’une manière plus conventionnelle. Sa robe de chambre de soie et son gilet chamarré n’étaient pas faits pour attirer la bienveillance de sa cousine. Son regard glacial, sous l’arc parfait de ses sourcils, était sur ce point parfaitement explicite.
— Sache qu’en ce qui me concerne, ce ne sera pas la fin du monde si tu hérites du titre à la mort du vieux Curmurdgeon, reprit-elle avec une hauteur et une fierté tout aristocratique. grand-père est libre d’agir comme il le souhaite et nous saurons nous débrouiller avec les cartes qui nous ont été distribuées. Et si vraiment le pire devait se produire, j’ose espérer que tu n’aurais pas la cruauté de nous faire jeter à la rue. Même si nous ne sommes que des parasites inutiles, présomptueux et cupides.
Ah… Tu ne les oublieras jamais, ces mots malheureux, n’est-ce pas ?
Aucune chance, apparemment, qu’elle efface un jour de sa mémoire les paroles fielleuses qu’il lui avait lancées lors de leur dernière rencontre. Elle ne les lui pardonnerait jamais et il ne pouvait pas le lui reprocher. Il s’était montré odieux. Il était sous pression, furieux, et il avait dit des choses épouvantables sur sa mère. Ses tentatives maladroites pour se rétracter, ensuite, n’avaient réussi qu’à envenimer la situation.
Sa tante venait de lui envoyer une lettre lui intimant l’ordre d’épouser sa fille aînée au prétexte que le titre et la fortune de son grand-père, Lord Millingford, lui revenaient de droit. Rien que ça ! Evidemment, il avait vu rouge. Le vieux Curmudgeon se comportait mal avec sa belle-fille et ses petites-filles, c’était un fait. Mais cette lettre en forme de commandement alors que Coraline multipliait les caprices et lui menait la vie dure avait été la goutte qui avait fait déborder le vase. Quand il avait croisé Adela à la Nouvelle Galerie, il avait déversé sa hargne sur elle.
Il reconnaissait volontiers que traiter la mère de « parasite présomptueux et cupide » n’était pas de nature à réchauffer ses relations avec la fille. De très mauvaises, elles étaient devenues carrément exécrables.
Il chercha moyen d’arranger les choses tout en sachant que la partie était perdue d’avance.
— Les mots ont dépassé ma pensée. D’ailleurs, je te rappelle que je lui ai écrit une réponse courtoise afin de…
Elle le réduisit au silence d’un simple geste de la main.
Dieu, quelle allure !
Il sentit son sexe pulser de désir et un voile de sueur mouilla son front.
— En effet. Ta réponse était un chef-d’œuvre de ridicule. Quelle formule as-tu utilisée, déjà ? « Je suis marié à mon travail… » ?
Elle lui lança un regard cinglant.
— Alors que tout le monde savait que tu entretenais une liaison torride avec une demi-mondaine. Comment va la belle Coraline, à propos ?
Il serra les dents. Elle avait l’art de retourner le couteau dans la plaie.
— Toujours aussi belle pour autant que je sache, répondit-il d’un ton nonchalant. Bien sûr, tu n’ignores pas qu’elle m’a quitté… Je suis certain que le tambour mondain a égrené tous les détails juteux de notre rupture.
— Ah oui, son duc ! Quel effet cela fait-il d’avoir été plaqué pour un vieux grabataire ?
Il n’était pas d’un naturel violent. Aussi étrange que cela puisse paraître pour un homme qui travaillait en étroite collaboration avec le ministère de la Guerre, il était même un pacifiste convaincu. Mais à cet instant, il dut se retenir d’attraper sa cousine par son joli cou et de la secouer.
— Et quel effet cela fait-il de voir défiler les saisons sans réussir à attraper un mari ?
Pas un muscle ne bougea sur son visage. A peine discerna-t-il une lueur de colère dans ses yeux. Il s’attendit presque à l’entendre riposter : « A qui la faute ? »
Mais elle ne dit rien.
— Très sincèrement, je n’ai pas envie de discuter de ma vie privée avec toi, Wilson. Je suis venue profiter d’un week-end à la campagne et je te saurais infiniment gré de me laisser tranquille. Va-t’en, s’il te plaît.
C’était irrationnel, mais il ne voulait pas partir. Malgré le mépris qu’elle lui témoignait, il ne l’avait jamais autant désirée qu’en cet instant.
— J’ai également très envie de profiter du week-end, Della. Et cette bibliothèque m’intéresse. Toi aussi, visiblement, puisque tu as utilisé le truc que je t’ai appris pour y entrer.
Sur ce point, il ne mentait pas. En d’autres circonstances, il se serait plongé dans l’un des innombrables volumes qui tapissaient les murs. Mais pour l’heure, c’était Adela qu’il rêvait d’explorer. Après avoir passé des semaines à s’apitoyer sur son sort, le parfum de fleur de sa cousine et sa détermination à croiser le fer avec lui l’enflammaient. Sa libido monta d’un cran supplémentaire quand elle se mordilla la lèvre, comme si l’utilisation du petit diminutif familier et le fait qu’il l’ait vue entrer par effraction la rendaient vulnérable.
— En ce cas, je te cède la place. C’est toi qui devras expliquer comment tu es entré sans clé.
Elle passa devant lui et tendit la main pour récupérer son portfolio, sur le bureau.
Sans réfléchir, il l’attrapa par l’épaule pour l’empêcher de partir. Ils ne s’étaient pas vus depuis six mois… et même alors qu’ils se parlaient à couteaux tirés, il sentait son sang bouillir dans ses veines. Il s’était en outre écoulé sept ans depuis leur premier et unique moment d’égarement et il se rendait compte tout à coup qu’il n’avait rien oublié, pas une seule seconde, de cet après-midi-là. Il avait connu d’autres femmes, mais le souvenir d’Adela était resté précieusement enfermé dans une de ses boîtes mentales, là où il rangeait les pensées et les idées auxquelles il souhaitait réfléchir plus tard. Même pendant sa liaison tapageuse avec Coraline, la boîte était restée intacte, remplie de moments lumineux : la rivière, l’ombre et le soleil, le clapotis de l’eau, ses gémissements.
Il retint son souffle. Elle cherchait à se dégager, tordant son bras pour s’arracher à son étreinte. Elle finit par lui frapper la nuque avec son portfolio en cuir.
Tu as toujours été une femme délicieusement physique, cousine…
— Ote tes sales pattes de moi !
Sa voix était basse et contrôlée. Pas du tout l’affolement hystérique d’une demoiselle effarouchée.
— Tu as été parfaitement clair sur l’opinion que tu avais de moi la dernière fois que nous nous sommes vus, Wilson. Tu m’as bien expliqué que je n’avais rien pour attirer un homme, que je n’étais qu’une sangsue, tout comme ma mère et mes sœurs. Des inutiles et des incapables, justes bonnes à attendre qu’un homme ou un héritage nous tombe tout cuit du ciel.
— Je n’ai pas dit ça !
Bien sûr que si, il l’avait dit… A quoi bon le nier : il s’était comporté comme le dernier des goujats. Et il venait de recommencer. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?
Si seulement il pouvait revenir en arrière et serrer le corps adorable d’Adela dans ses bras, la réconforter tendrement, l’embrasser, la caresser… Il y avait peut-être une rivière près d’ici ? Une berge tapissée d’herbe où ils pourraient s’allonger et…
Un coup de coude dans ses côtes désintégra ses souvenirs et le ramena brutalement au présent. Stupéfait, il desserra son étreinte et Adela fonça aussitôt vers la porte, son portfolio serré contre elle.
Heureusement, il pratiquait les arts martiaux orientaux et avait les réflexes d’une panthère. Il bondit et, avant qu’elle ait pu atteindre la porte, la saisit de nouveau — doucement pour ne pas lui faire mal, mais fermement pour qu’elle ne puisse s’échapper. Pourquoi ne trouvait-il pas les mots pour lui demander simplement de rester ?
— Ne pars pas, Della. Je sais que notre dernière rencontre a été un désastre et que je n’aurais pas dû te parler comme je l’ai fait…
Il la dévisagea. Se radoucissait-elle ?
— Je t’en prie, tournons la page et recommençons de zéro. Tu veux bien ? Peut-être pourrions-nous examiner ensemble ce jouet ingénieux…
Il montra le praxinoscope.
— Et ensuite choisir quelques ouvrages rares parmi cette impressionnante collection. Ce serait vraiment dommage de ne pas en profiter, maintenant que nous sommes là.
Elle était en train de céder, il le sentait. Une émotion indéfinissable vacilla dans ses yeux étincelants.
Elle ne répondait pas aux critères classiques de la beauté et même si elle ne l’aurait avoué pour rien au monde, il savait que ses imperfections la complexaient. La petite déformation, sur l’arête de son nez, par exemple… Elle le troublait, non parce qu’elle l’enlaidissait — pour lui, elle ajoutait au contraire du piment à son visage —, mais parce qu’il en connaissait le responsable : lui.
En revanche, il n’était pour rien dans les minuscules cicatrices que la varicelle avait semé sur ses joues. Ces petits flocons à peine visibles ressemblaient à de la poudre d’étoiles et faisaient ressortir son teint de porcelaine.
Adela était intelligente et pragmatique, mais même la plus sensée des femmes n’aimait pas être confrontée à ses défauts quand elle se regardait dans un miroir.
Sa réaction le lui confirma.
— Si tu voulais bien cesser de regarder fixement mon nez et mes marques de varicelle, je pourrais envisager de rester. Je ne suis pas un de tes sujets d’étude scientifique !
— Je ne les regarde pas fixement.
Encore un mensonge.
— Je suis seulement… content de te voir.
Quel désastre ! Il était aussi maladroit qu’un gamin face à son premier béguin.
Son cœur vacilla et il la libéra. C’était pourtant bien ce qu’elle avait été : son premier béguin. Et il avait été son premier amant. Quels que soient leurs sujets de discorde, cette vérité créait un lien spécial entre eux.
— Oh ! vraiment ?
C’était elle qui le fixait, maintenant, comme s’il était devenu fou.
— Je n’en crois rien et ça m’est égal. Je suis comme je suis.
Elle releva le menton.
— Je sais très bien que le noir n’est pas flatteur, mais il se trouve que nous n’avons pas les moyens de renouveler notre garde-robe.
Elle le toisa, comme si elle le mettait au défi de faire le moindre commentaire.
Elle était magnifique en noir. Il était impossible qu’elle ne s’en rende pas compte.
— Ne sois pas stupide, Della. Le noir te va à merveille. Il te donne une allure royale et mystérieuse.
Les mots sonnaient de manière un peu ridicule, pourtant c’était la vérité.
— Des compliments, maintenant ? Désolée, mais ça ne prend pas.
Elle lui lança un regard hautain.
— Je suis sincère. Tu es très belle.
Elle écarquilla ses yeux noisette.
Elle a envie de te croire, devina-t-il.
— Si tu ne me crois pas, je peux te le prouver.
Il l’attira brutalement à lui et écrasa sa bouche sur la sienne.



Chapitre 3
L’être le plus exaspérant du monde

Adela s’enflamma instantanément au contact des lèvres de Wilson sur les siennes. Sept ans plus tôt, il avait agi exactement de la même façon : il l’avait prise dans ses bras et l’avait embrassée. C’était étrange… Elle avait l’impression qu’il s’était écoulé à peine un battement de cœur entre ces deux baisers et, tout comme la première fois, sa résistance s’évanouit, balayée par une joie intense, presque douloureuse.
La bouche de Wilson était comme du velours, savoureuse, tentante. Adela sentait l’odeur de sa lotion de rasage et de son savon, chaque note se détachant et fusionnant comme dans une mélodie. Ses lèvres avaient une saveur douce et épicée, un petit goût de cannelle, peut-être.
Je devrais te repousser. Je devrais te repousser et fuir comme le vent. Ce n’est pas correct et ça ne m’attirera que des ennuis, quoi que puisse en penser Mama.
Mais sa raison avait beau lui envoyer des messages de prudence, son corps tenait un tout autre langage et elle noua ses bras autour de son cou. Il n’avait pas changé. Il était toujours l’être le plus exaspérant du monde. Elle aurait dû le mordre pour l’obliger à la lâcher. Au lieu de ça, elle ouvrit les lèvres et répondit passionnément à son baiser.
Elle l’avait tellement désiré autrefois ! De tout son jeune cœur, de toute son âme innocente. Jusqu’à cette minute, elle avait cru son désir mort, tué par les circonstances et Wilson lui-même. Mais à l’évidence, elle s’était trompée. Ses sentiments pour lui étaient bien vivants et plus débridés que jamais !
La caresse de sa langue l’électrisait. Glissant la main sous sa robe de chambre, elle enfonça ses ongles dans son dos et se colla contre lui en disant mentalement adieu à son intelligence.
Oh ! Je ne suis pas la seule à être bien vivante…
Elle sentit son sexe bandé se presser contre son ventre, aussi brûlant et vigoureux qu’autrefois. Le temps parut alors s’arrêter, tandis que la force de son désir se communiquait à elle comme une flamme.
Elle remua doucement les hanches, se pressant d’avantage contre lui, et il poussa un gémissement étouffé.
Que faisait-elle ? C’était aberrant ! Il lui avait suffi de quelques minutes pour la démasquer. Il l’avait forcée à révéler sa vraie nature simplement en… en étant lui-même ! Elle devait se ressaisir. Tout de suite !
Elle posa les deux mains sur son torse pour le repousser. Cette folie devait cesser.
— Ça suffit ! Tu ne peux pas te comporter comme si je t’appartenais !
Pendant un instant, elle crut qu’il allait passer outre. Puis l’étreinte de ses bras se desserra lentement.
— Pour qui me prends-tu ? J’ai droit à du respect ! siffla-t-elle en reculant d’un pas.
— Du respect ? Il n’y a pas vingt secondes, tu t’agrippais à moi comme une pieuvre !
Oh ! Cette voix… Cette maudite voix ! Familière, excitante, vibrante. Elle jouait sur ses sens comme un archet sur un violon.
Un sourire moqueur apparut au coin de sa bouche sensuelle.
— Tu veux que je te montre les marques de tes ongles dans mon dos, cousine ?
Tu n’es qu’un mufle. J’aurais dû te griffer au sang !
— J’étais sous le choc. Tu t’es jeté sur moi et tu m’as embrassée comme une brute. Je me suis agrippée à toi par réflexe.
Elle recula d’un autre pas, son portfolio serré contre elle comme un bouclier. Il fallait qu’elle sorte de cette pièce. Mais plus elle le regardait, plus elle avait envie de rester.
Il avait toujours été un excentrique et sa liaison tapageuse avec une demi-mondaine française ne semblait pas l’avoir dompté. Ses épais cheveux noirs étaient plus longs que lors de leur dernière rencontre. Ils bouclaient sur son col, sauvages et doux à la fois.
Ils étaient à son image : Wilson était insupportable et irrésistible. Un puzzle vivant.
Elle serra les lèvres. Il se montrait odieux avec elle, insultant même parfois, et pourtant il était l’une des rares personnes au monde qui lui donnait envie de sourire. Même en cet instant, elle mourait d’envie d’attraper un crayon pour le dessiner. Il était exaspérant et magnifique. Original et élégant à sa façon. Il se revendiquait bohème et se promenait en robe de chambre en pleine journée. Il avait déjà cette habitude à Ruffington Hall, à la consternation du vieux Curmudgeon. Celle qu’il portait était en cashmere bleu et recouvrait un gilet tout aussi absurde de soie chamarrée, une chemise blanche sans col, sans cravate et légèrement déboutonnée. Son pantalon, en revanche, était des plus conventionnels.
Il avait l’allure d’un prince d’opérette, fantasque, sexy et terriblement viril. A côté de lui, elle ressemblait à un vilain corbeau dans sa robe de deuil.
Et pourtant… le regard qu’il posait sur elle semblait dire tout autre chose. Ses yeux gris brûlaient d’un feu qui confirmait ce qu’elle avait senti quand ils s’étaient serrés l’un contre l’autre : il la désirait follement.
Comment était-ce possible, puisqu’il la méprisait ? Il ne s’en était pas caché lors de leur dernière rencontre ! De plus, il la fuyait comme la peste depuis sept ans. Les cancans — qu’elle méprisait mais écoutait avec passion — avaient fait état de sa rupture récente avec la belle Coraline. Sans doute était-ce là l’explication : il était tout simplement en manque de chair fraîche.
Elle soutint son regard sans ciller.
— Je constate que tes goûts vestimentaires sont toujours aussi calamiteux, cousin.
— Je m’habille de façon rationnelle et pour me sentir à l’aise, Della. Et aussi pour être en accord avec moi-même. Tu devrais te débarrasser de ton corset — au propre comme au figuré. Tu te sentirais beaucoup mieux… et moins encline aux sautes d’humeur.
On voit bien que tu ne sais rien de moi, monsieur J’ai-Réponse-à-Tout !
Elle avait abandonné le port du corset depuis longtemps, adoptant le style de robe plus souple et plus confortable initié par Mme Wilde mais aussi par certaines de ses amies du club de couture. Cette nouvelle mode était plus qu’une révélation : un nouvel art de vivre. La liberté après l’enfer des corsets. Ses amies lui avaient donné l’adresse d’un tailleur pour dames qui pratiquait des tarifs très raisonnables. Une robe dite « esthétique » revenait beaucoup moins cher qu’un costume traditionnel complet.
Elle avait remis un corset pour la garden-party de Rayworth Court uniquement parce que sa mère n’aurait pas toléré qu’il en soit autrement. Et elle avait ressorti une de ses anciennes robes « traditionnelles », bien qu’elle date du décès de son père.
— Les femmes portent des corsets, Wilson. C’est ainsi. Ils nous aident à nous tenir droites et nous donnent une jolie silhouette.
Qu’il aille au diable ! Il la poussait à mentir. Dès qu’elle était avec lui, elle se conduisait en dépit du bon sens… Rien qu’en cet instant, elle avait envie de tout envoyer promener : corset, jupons, chemise, tout, juste pour voir le désir enflammer ses yeux gris.
— Et je ne vois pas en quoi la juxtaposition de ce gilet avec cette robe de chambre est rationnelle ! C’est une pure cacophonie vestimentaire, une agression rétinienne.
— Aïe !
Il plaqua une main sur son cœur d’un geste théâtral sans cesser pour autant de fixer sa robe et les formes qu’elle soulignait.
— Sérieusement, tu n’as que faire d’un corset, Della. Tu as un port de reine et un corps parfait… J’en sais quelque chose…
Maudit goujat ! Elle avait espéré qu’il ne ferait pas allusion au passé. Ce qui était arrivé autrefois avait bouleversé sa vie et elle en subissait encore les conséquences aujourd’hui. Mais elle ne voulait pas y penser. Et elle ne voulait surtout pas en discuter avec la seule personne au monde qui savait que c’était arrivé ! Ses amies les plus proches du club de couture, Sofia et Beatrice, étaient au courant qu’il y avait eu quelqu’un… Mais elle ne leur en avait pas dit plus et ne leur avait jamais parlé de cette émotion qui vibrait toujours comme une flèche au plus profond de son cœur…
— Je te serais infiniment reconnaissante d’effacer cette vision de ton esprit, Wilson. Cet incident n’a jamais eu lieu. Je croyais que nous nous étions mis d’accord sur ce point ?
Elle se tut, saisie par son expression. Etait-ce un éclair de souffrance qui venait de traverser ses yeux ? Il se ressaisit aussitôt et la lueur s’éteignit, remplacée par un sourire de jeune loup arrogant.
— Je ne me souviens pas avoir jamais fait cette promesse, Della. Mais si tu dis que ce n’est jamais arrivé, ce doit être vrai…
Lentement, lascivement, il fit glisser sa langue sur sa lèvre inférieure.
Adela sentit son cœur gronder comme une locomotive lancée à pleine vitesse. Elle devait fuir, tout de suite. Mais ses jambes refusaient de lui obéir.
— Ne pars pas, Della.
Son visage s’adoucit et, à défaut de la supplier, son regard se fit conciliant.
— S’il te plaît, reste encore un peu.
Il était dangereux. Il menaçait sa quiétude de cent façons… Et pourtant, il était aussi irrésistible que sept ans plus tôt.
Partir serait faire preuve de lâcheté et elle méprisait les lâches.
Quelle était la meilleure option ? Se comporter comme une lâche raisonnable ou comme une folle courageuse ? En dépit de ses flatteries, Wilson était intrigué par son portfolio, elle le voyait bien, et si jamais il découvrait son contenu, elle subirait son mépris jusqu’à la fin de ses jours.
Il était intelligent. Plus que cela, même : un génie. L’un des cerveaux les plus brillants de Grande-Bretagne. Un seul coup d’œil à ses dessins et il comprendrait tout. Il était probablement déjà à mi-chemin de la vérité.
Pourquoi, mais pourquoi l’ai-je apporté ? Il me suffisait de regarder, de mémoriser, puis de retranscrire ce que j’avais vu sur le papier. Ce ne serait pas la première fois que j’opérerais de cette façon.
La bibliothèque du comte renfermait des ouvrages rares, des pièces uniques dont on lui avait demandé des copies. Elle ne pouvait décevoir ses clients. D’où cette incursion…
— Alors, tu restes ou tu t’enfuis ?
Ses yeux clairs la guettaient comme s’il avait suivi le cheminement de ses pensées.
— Il est vrai que la fuite est une de tes spécialités.
Elle serra le portfolio entre ses doigts, tentée de lui en donner un coup sur la tête. Elle ne résista à la tentation qu’au prix d’un gros effort sur elle-même.
— Je vais rester. Mais pas longtemps. Et uniquement parce que j’en ai envie.
— Bien sûr. Maintenant, regardons un peu cette machine. Elle ne semble pas fonctionner très bien.
Il se dirigea vers le praxinoscope, les pans de sa robe de chambre flottant dans son sillage. Il n’avait sûrement pas oublié le portfolio et son cerveau de démon devait spéculer sur son contenu en attendant de pouvoir mettre la main dessus. Elle le serra plus fort contre elle.
Tout en l’observant, elle regretta de ne pas s’être mis un peu de poudre sur le visage, comme sa mère l’y avait encouragée. La saynète jouée par le praxinoscope était très coquine, surtout en mouvement. Elle sentit ses joues s’enflammer et se raidit, prête à affronter les commentaires narquois de son insupportable cousin.
Par chance, le scientifique qu’il était se focalisa sur le mécanisme de l’appareil. Glissant la main sous le tambour, il tâtonna quelques instants, puis le dégagea de son rail. Retirant la bande de dessins, il la posa sur le côté et tourna le cylindre à facettes pour l’examiner, avant de concentrer son attention sur l’axe sur lequel il pivotait.
— Mmm… très intéressant… Le mécanisme est ingénieux. Mais obsolète, bien sûr. L’avenir de l’image animée est la photographie, grâce à un film Celluloïd perforé.
Pendant quelques instants, il parut parti dans un autre monde, son esprit analysant les différentes possibilités offertes par les innovations technologiques.
— Il y a eu quelques avancées passionnantes dans ce domaine… Si j’avais du temps, je m’y lancerais… Mais cela suppose énormément de tâtonnements, d’erreurs, d’ajustements…
Il vérifia l’axe, sourcils froncés, mais elle l’imagina occupé à explorer d’autres mécanismes, décelant leurs failles en une fraction de seconde.
— J’ai vu les images animées de William Friese-Greene… mais la technique n’est pas aboutie. L’utilisation de la manivelle ne permet pas d’obtenir un enchaînement fluide. Je suis convaincu qu’Edison remportera la palme au final. Il a presque…
Il semblait concentré sur l’objet devant lui, mais comment être certain de ce qui passait réellement dans sa tête ? Plongeant la main dans la poche de sa robe de chambre, il en sortit une petite trousse en cuir qui contenait une impressionnante collection d’outils miniatures. Sa panoplie de cambrioleur… Elle aurait dû se douter qu’il l’avait sur lui. A l’aide de plusieurs petits outils et de quelques gouttes d’une minuscule burette d’huile, il effectua une série de réglages.
— La technique a évolué, mais le mécanisme d’Emile Reynaud a toujours son charme, je dois le reconnaître.
En quelques secondes, il remonta le mécanisme, puis lui fit signe de lui passer la bande de dessins. Elle obéit, sentant son cœur se serrer en voyant son regard se poser brièvement sur le portfolio. Même absorbé par le praxinoscope, il ne l’avait pas oublié.
Il ne fit aucune remarque, cependant, remit la bande en place et donna un tour de manivelle pour vérifier ses réglages. Le tambour tourna à la perfection.
— Eh bien, eh bien !
Il leva ses sourcils noirs et un sourire amusé releva le coin de ses belles lèvres tandis que le tambour tournait, tournait, tournait, dévoilant la saynète animée.
Le scénario durait à peine quelques secondes, mais les dessins coloriés et très bien exécutés montraient un gentleman rougeaud et moustachu à l’allure militaire en train de donner une fessée à une fille délurée qui portait pour tout vêtement ses bas et un collier de diamants étincelants. Détail piquant, le sexe bandé du colonel sortait fièrement de sa braguette.
Je ne dois pas regarder Wilson. Je ne dois pas regarder Wilson…
Elle fixa obstinément les images animées, les trémoussements du postérieur de la jeune femme, la punition de l’homme. Si jamais Wilson croisait son regard, il devinerait tous ses secrets et le scandale éclaterait au grand jour.
J’ai peut-être l’allure d’une vieille fille sans charme… mais en réalité, je suis aussi libertine et dévoyée que cette grue qui se trémousse de plaisir en recevant la fessée.
Personne, excepté Sofia, Beatrice et les garçons de « l’établissement » privé de Sofia, n’était au courant de sa vie secrète. Ils étaient encore moins nombreux à savoir qu’elle gagnait sa vie en dessinant des nus érotiques sous le pseudonyme d’Isis.
Wilson ne devait jamais, jamais apprendre qu’elle payait des hommes pour lui faire l’amour et qu’elle dessinait leurs attributs virils pour régler les factures de sa famille.
La saynète tournait toujours. L’homme au membre proéminent fessait sans fin le postérieur joufflu de la jeune dévergondée. Wilson rit tout bas et se pencha pour mieux voir.
— Je crois qu’elle porte les diamants des Ruffington autour du cou, dit-il en lui lançant un regard en coin. Tu n’aurais pas servi de modèle, par hasard ?
Elle soupira mentalement. Ce n’était pas ce qu’elle avait redouté, mais la zone de danger n’était pas écartée pour autant. Elle se pencha et étudia les diamants pendant que l’image continuait à tourner. Ils ne ressemblaient en rien au collier de famille, alors pourquoi cette remarque ? Il devait avoir une idée derrière la tête mais comme souvent, son visage était aussi indéchiffrable qu’un masque.
— Ainsi donc, tu trouves ce genre de pratique excitante, Della ?
Damné hypocrite. Comme s’il ne le savait pas !
L’été où ils avaient séjourné tous les deux à Ruffington Hall, ils avaient découvert des trésors polissons comme celui-ci. Le vieux Curmudgeon avait sa propre collection d’œuvres érotiques, comme beaucoup d’aristocrates, et après avoir crocheté la serrure de la bibliothèque, Wilson et elle avaient feuilleté ces ouvrages. Ils avaient trouvé plusieurs dessins du XVIIIe siècle particulièrement crus qui l’avaient fait rougir comme une écrevisse et avaient sans nul doute allumé le feu qu’ils avaient éteint ensemble, plus tard, près de la rivière.
Wilson ne parut pas remarquer qu’elle n’avait pas répondu à sa question.
— Je m’attendais à voir un Pierrot gratter une mandoline ou un chien réaliser un numéro de cirque, pas à une scène cochonne, murmura-t-il.
— Et tu en connais un rayon sur la question, pas vrai ?
Oh non ! Pourquoi avait-elle dit ça ? Pourquoi se laissait-elle aller à de telles extrémités ? En l’espace de quinze minutes, il avait réussi à saper sa volonté. A se demander si son cerveau de génie ne fonctionnait pas comme une éponge qui aspirait toute forme d’intelligence dans un rayon de dix mètres.
Il n’y avait pas que son intellect qu’il rendait défaillant. Son corps tremblait encore de son baiser. Wilson Ruffington avait le pouvoir de la rendre folle sans produire le moindre effort ! Elle avait beau savoir que sa faiblesse ne pouvait que la conduire au désastre, elle aurait donné n’importe quoi pour sentir ses mains sur elle.
— Je l’avoue. Je suis un adepte du libertinage sous toutes ses formes. Et toi, chère cousine ? Où en est ton éducation sexuelle ? Tu dois toujours être débutante, sinon tu ne serais pas ici.
Le ton était insolent, mais il y avait une petite note inquiétante dans sa voix. Inquiétante et indéfinissable.
Ai-je touché un point sensible ? Tu n’as pas pensé à moi pendant toutes ces années… Ce doit être à cause de cette femme.
« Cette femme », était la formule qu’elle employait pour parler de Coraline. Elle avait lu tout ce qui se rapportait à la liaison de Wilson avec la belle Française, scrutant les rubriques des potins mondains dans le journal, feuilletant des feuilles à scandales comme le Marriott’s Monde. Naturellement, elle s’en voulait de se plonger dans ces ragots indignes. La vie privée de Wilson ne la regardait pas et cependant, elle continuait à se torturer, allant jusqu’à découper des photos les montrant au bras l’un de l’autre, avant d’en faire des confettis en maudissant le nez adorable et le teint de porcelaine de la jeune femme.
Je parie que tu ne l’as jamais mise en colère au point de la pousser à se jeter la tête la première contre un arbre, n’est-ce pas ?
Non, bien sûr. Il lui murmurait probablement des mots doux et complices pendant leurs ébats. Nul doute qu’ils pratiquaient des jeux sexuels scandaleux et que les fessées n’étaient qu’un exemple parmi beaucoup d’autres ! Elle serra les dents, imaginant la scène. Coraline, les yeux étincelants, la croupe à l’air, le désir décrivant un arc lumineux entre eux, comme dans une démonstration du pouvoir de l’électricité.
— Pas de réponse ?
La voix de Wilson avait pris des inflexions dures. Etait-il réellement affecté par la trahison de sa maîtresse ?
— Ne me dis pas que tu n’as pas pensé au plaisir érotique depuis que je t’ai touchée…
Ses doigts se crispèrent si fort sur le portfolio qu’ils en blanchirent. Des émotions la traversèrent. Colère. Jalousie. Désir. Un désir brûlant, dévastateur. Et l’envie de le détruire, de l’atomiser par le plaisir.
— J’ai une certaine expérience des plaisirs érotiques, figure-toi !
Elle lui jeta sa réponse d’une voix sifflante, le dos droit et le menton redressé.
— Vraiment ?
Ses yeux étincelèrent et son sourire insupportable réapparut.
— Sois plus explicite, cousine. Dois-je comprendre que tu as testé les raffinements de la fessée ?
Il montra le praxinoscope immobilisé, les deux personnages figés dans l’action.
— J’ignorais que tu avais un soupirant.
— Pas besoin d’avoir un soupirant.
Mais tais-toi, idiote ! Tu ne vois pas que tu es en train de t’enfoncer ?
S’était-il rapproché ? Elle eut l’impression d’étouffer tout à coup. Son regard inquisiteur lui criait qu’elle venait de commettre une erreur. Il adorait les énigmes. Un vrai chien de chasse, toujours à l’affût de la moindre piste.
— Je lis beaucoup, ajouta-t-elle en priant pour qu’il se contente de cette explication.
— D’où ton idée de forcer cette forteresse ?
Il montra d’un geste les ouvrages qui tapissaient les murs.
— Afin de parfaire ton éducation érotique. Mais il y a une grande différence entre feuilleter un livre, regarder des images… et faire ce que nous avons fait il y a sept ans.
J’aurais dû fuir à toutes jambes quand il est entré.
Mais fuir loin de Wilson n’avait jamais été une bonne stratégie. Même si cela leur aurait permis de s’éviter poliment jusqu’à la fin du week-end, au lieu de s’affronter face à face.
— J’étais sotte et naïve à l’époque.
Elle avait du mal à garder une voix égale. Elle redevenait sotte et naïve dès qu’elle se trouvait en sa présence. La pointe de ses seins se tendait douloureusement contre le carcan rigide de son corset et un désir sourd, douloureux, lui nouait le ventre.
— Et je l’ai payé très cher !
D’un geste instinctif, elle toucha l’arête de son nez, là où la branche d’arbre l’avait frappée. Elle n’avait plus mal aujourd’hui, mais à l’époque la douleur avait été si violente qu’elle avait balayé les derniers rayonnements du plaisir.
— Je suis désolé, Della…
Il captura la main qu’elle venait de porter à son visage et la serra doucement dans la sienne. De quoi s’excusait-il ? De l’accident, de ce qui l’avait provoqué ou des mots cruels qu’il avait prononcés par la suite ?
Elle aurait tellement voulu le haïr ! Elle avait mille raisons de le détester. Il était méchant et arrogant. Et simplement parce qu’il était un homme, il allait hériter de la fortune de son misogyne de grand-père et du titre de Lord.
Mais tout cela ne changeait rien à l’affaire. Son beau visage, ses yeux si expressifs lui tournaient la tête. Impossible de rester sensée et logique quand il était près d’elle. Il minait sa résistance par sa seule présence !
Cours, fuis sans attendre ! lui criait la voix de la raison.
Reste, pour l’amour du ciel, reste ! lui criait en écho son corps brûlant de désir.
La main de Wilson était chaude sur la sienne ; son rayonnement se communiquait à son bras, à son épaule et envahissait peu à peu tout son corps comme la douce brûlure d’un alcool. Elle n’avait ni la force ni la volonté de se libérer. Et à supposer qu’elle y parvienne, elle était entravée par la nécessité de continuer à serrer son portfolio.
Et si je lui montrais les dessins pour en finir ? De toute façon, il trouvera le moyen de les voir. C’est Wilson, il ne lâche jamais rien.
Il s’inclina pour embrasser le bout de ses doigts et elle en trembla de la tête aux pieds.
— Eh bien, il est trop tard pour avoir des regrets, murmura-t-elle.
Il sourit comme s’il savait que ses excuses minimalistes ne méritaient pas d’autre réponse.
Qu’il soit maudit ! Il voyait l’effet qu’il produisait sur elle. Sa seule consolation, c’était que l’effet était réciproque. Un coup d’œil vers son entrejambe lui en apporta la preuve.
Surprenant son regard, il éclata de rire, puis montra le portfolio.
— Alors, qu’est-ce qu’il y a l’intérieur ? Des dessins d’hommes nus ? C’était ta spécialité, je crois, il y a sept ans.
Elle n’eut pas le temps de réagir. Avec la rapidité d’un prestidigitateur, il lui prit le portfolio des mains. Elle poussa un cri et essaya de le récupérer, en vain. Il se détourna, sa robe de chambre virevoltant autour de lui, et se dirigea vers le bureau. Le praxinoscope avait perdu tout son attrait. Il le poussa sur le côté et posa son butin.
Elle se précipita, une pluie d’insultes tourbillonnant dans sa tête. Ses excuses n’avaient été qu’un artifice pour lui faire baisser sa garde. Il tirait déjà sur les rubans qui fermaient la chemise en cuir !
— Rien ne t’autorise à fouiller dans mes affaires ! C’est privé !
Elle agrippa son bras, mais il continua comme si de rien n’était.
— Ce n’est pas parce que tu es l’héritier de grand-père que tu as des droits sur moi ou sur ce qui m’appartient !
L’argument parut porter car il suspendit son geste, et balaya du regard ses mains crispées sur son bras, puis son visage rageur.
— D’accord… Donne-moi une bonne raison de ne pas l’ouvrir.
Son regard transforma son sang en feu, en glace, puis de nouveau eu feu. Elle avait envie de le
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